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    À Karine L.

      Pour vous remercier

      de votre écoute et de votre patience,

      pour vos directives et conseils éclairés,

      parce que, sans vous,

      le chemin aurait été certainement tout autre.

      Avec mon profond respect et toute ma gratitude.

      

      Gilles Milo-Vacéri.

    Nous sommes éduqués à croire, et non à savoir.

      La croyance peut être manipulée.

      Seul le savoir est dangereux.


      Frank Herbert

      Le Messie de Dune

  





  
    PROLOGUE

    
      
        Carhaix-Plouguer, Finistère.

      

      
      
        18 décembre 2012, 6 h 55

        Yvette se dirigeait à grands pas vers l’église, dont elle connaissait par cœur la moindre pierre et le moindre recoin. Au décès de Gaston, son mari, elle avait trouvé refuge dans la prière et le recueillement, au grand désespoir de ses enfants et de ses petits-enfants. Vêtue de noir de la tête aux pieds, elle dissimulait ses cheveux gris sous un foulard sombre noué très serré sur son cou frêle.

        Elle remonta la rue Renan d’un pas étonnamment vif et sûr pour une femme de son âge, avant de s’engouffrer dans la rue de l’Église, sur sa droite.

        La vague de froid qui paralysait la France cet hiver-là n’avait pas épargné la région, et le vent glaçait jusqu’aux os les rares courageux qui bravaient les intempéries matinales.

        Yvette avait emménagé à Carhaix-Plouguer, au cœur de la Bretagne, quatre ans auparavant, quand elle avait pris la décision de ne plus jamais voir la mer. Elle avait fui les longues promenades sur les chemins de douane, les balades sur la plage, et même renoncé à ces après-midi où elle bravait les embruns et la pluie fine pour s’imprégner des paysages marins au tumulte incessant. La vieille femme en était arrivée à détester celle qui fut une compagne avant de devenir sa rivale et même son ennemie. Son mari avait été marin-pêcheur, un vrai, qui avait débuté sa carrière comme mousse et l’avait terminée aux commandes de son propre chalutier. Chez eux, c’était un ménage à trois, Gaston, la mer et enfin, elle. Dans cet ordre, évidemment.

        Possessive, la mer avait curieusement choisi d’épargner son Gaston, mais c’est la maladie qui l’avait rattrapé dès qu’il avait enfin été à la retraite. Pour Yvette, il ne faisait aucun doute que c’était sa vieille compagne qui se vengeait. Un nombre incalculable de fois, Gaston avait bravé les tempêtes, ignoré les naufrages et ri au nez de la mort, qui avait simplement attendu le bon moment, sournoise et lâche, comme toujours.

        Yvette soupira et refoula les sanglots qui naissaient dans sa gorge. Elle ne se faisait pas à cette solitude forcée. Comment son Gaston avait-il pu abandonner le navire ?

        – Voilà que je parle comme ces fichus marins !

        La vieille femme avait pesté à voix haute et jeta un regard soupçonneux alentour pour s’assurer que nul ne l’avait entendue.

        Devant elle, la silhouette massive de l’église se devinait à peine à travers les brumes matinales que le blizzard, pourtant fort et aussi coupant qu’un rasoir, ne parvenait pas à dissiper. Personne ne s’aventurait dans les rues à cette heure si matinale, excepté le boulanger, qui lui lança un salut auquel elle répondit d’un hochement de tête, sans même esquisser un sourire. Comment pouvait-on se promener habillé d’un simple maillot de corps par un froid pareil ? songea-t-elle. Elle pensa à Gaston, dont elle préparait toujours méticuleusement les vêtements, et se surprit à s’indigner à haute voix de la négligence des épouses modernes. L’église émergea enfin du brouillard, sans qu’on pût encore apercevoir le sommet de sa tour carrée si caractéristique. Pourtant, ce ne furent ni les trésors architecturaux qui attirèrent l’attention d’Yvette, ni la neige qui tombait de plus en plus dru, portée par le vent.

        Devant la porte, on apercevait une forme sombre et indistincte. Yvette cligna des yeux puis essuya rageusement la poudreuse qui collait à ses paupières et l’empêchait d’y voir plus clair. Elle fit quelques pas et songea que ce paquet était sacrément encombrant. Il semblait enveloppé dans un tissu léger, car le vent s’y engouffrait et le soulevait par endroits.

        Yvette grimpa les quelques marches qui menaient à l’entrée principale, non sans observer une certaine prudence, et se tint immobile devant cette chose qu’elle ne parvenait pas à identifier. Soudain, elle sursauta en réalisant que le paquet avait les dimensions d’un corps humain. Était-ce un mendiant venu chercher asile et réconfort auprès de Dieu ? Elle se signa par réflexe.

        – Sainte Mère de Dieu ! marmonna Yvette. Pauvre homme, il a dû mourir de froid…

        Méfiante, la vieille femme se redressa et observa les alentours, guettant les ricanements de gamins contents de leur mauvaise blague. Rien. Il n’y avait personne autour d’elle, pas âme qui vive dans ce désert glacé où tous les sons étaient étouffés par le manteau neigeux qui épaississait depuis l’aube.

        Elle prit une grande inspiration et se pencha sur le « paquet » pour vérifier sa première intuition. Peut-être l’homme n’était-il qu’endormi, après tout. Et puis elle n’avait que cela à faire, soulager la douleur des autres pour oublier la sienne. En bonne veuve de marin qui connaissait le sens exact du mot « solidarité », elle pourrait aider ce pauvre homme s’il était vivant, lui préparer une bonne soupe brûlante bien au chaud et à l’abri, dans sa maison.

        Ses articulations encore souples lui permirent de s’agenouiller et elle grimaça au contact de la pierre glacée contre ses genoux pourtant protégés par d’épais bas de laine. D’une main, elle souleva le tissu à hauteur de ce qu’elle pensait être la tête.

        Elle le regretta aussitôt. Blanche comme le paysage alentour, Yvette contemplait le visage de ce qui avait été une jeune femme, aux yeux désormais éternellement ouverts et remplis d’horreur, la bouche encore béante sur un cri d’effroi silencieux. La vision de cauchemar avait un teint marbré et grisâtre, piqueté de gouttes de sang séché qui avait pris une couleur brunâtre.

        Yvette suffoqua et tenta de hurler pour appeler à l’aide mais aucun son ne sortit de sa gorge nouée. Soudain, une violente douleur déchira sa poitrine et des éclairs blancs l’aveuglèrent. Elle porta vivement la main à son cœur puis toute la ville se mit à tourner devant ses yeux qui se révulsèrent. Elle parvint à se relever, tituba et tomba de tout son long en arrière, rebondissant sur les marches de pierre. Il y eut un petit bruit sec, de branche brisée, quand sa nuque se rompit.

        Elle n’eut pas le temps de se rappeler que, quand son Gaston était mort, elle avait formulé deux vœux : mourir au plus vite pour le rejoindre au paradis et, pour s’en assurer, fermer les yeux au plus près de Dieu.

        Yvette fut exaucée ce 18 décembre 2012, devant l’église de Carhaix-Plouguer.

        Ce fut le boulanger, le même qu’elle avait croisé quelques instants avant sa mort, qui la retrouva en bas des marches, déjà presque entièrement recouverte de neige. Il découvrit aussi le premier cadavre, encore partiellement enveloppé dans son suaire improvisé, et comprit aussitôt ce qui s’était passé.

        Il détourna les yeux du visage effrayant de la morte et tenta un instant de ranimer Yvette, avant de renoncer, quand la tête de la vieille femme, en roulant, prit un angle anormal.

        Tout en pestant, l’homme se mit à l’abri sous le porche et frissonna. Il ne savait pas si c’était le froid mordant ou la peur qui le faisait claquer des dents. Il récupéra son téléphone portable dans sa poche de pantalon et composa le numéro de la gendarmerie, s’y reprenant à plusieurs fois à cause de ses doigts engourdis.

        – Allô… La gendarmerie ? Venez vite, je crois bien que j’en ai trouvé une autre…

      

      

  





  

  Chapitre I

  
    
      Paris, Quai des Orfèvres, siège de la brigade criminelle.

    

    
    
      19 décembre 2012, 12 h 00

      Le dossier arriva dès le lendemain sur le bureau du divisionnaire Gustave Marcelli, de la brigade criminelle, portant le sinistre tampon rouge « urgent et confidentiel ».

      Il prit connaissance des premiers éléments et se gratta le front, anticipant les problèmes. Il s’agissait apparemment d’un tueur en série qui sévissait en Bretagne, et Marcelli avait parfaitement conscience que si le SRPJ1 local l’appelait au secours, lui et pas un autre, c’était parce que toutes les polices de France savaient que le commandant Gabriel Gerfaut travaillait dans son service. Et Gerfaut était le meilleur que l’on pût mettre sur la piste de ces criminels, tueurs en série, psychopathes et autres monstres qui n’avaient plus rien d’humain.

      Bardé de diplômes les plus divers en analyse comportementaliste, en criminologie, avec des notions de médecine légale agrémentées d’une formation assez dense en psychologie et psychiatrie, Gerfaut avait en outre l’expérience des années et une multitude d’enquêtes à son actif.

      En bon profileur, il avait fait des stages aux États-Unis à de multiples reprises et interrogé pendant des heures les pires criminels, pour affûter son flair.

      Le tout avait produit un flic un peu hors normes, souvent décalé et toujours efficace. Bref, son meilleur enquêteur, avec une impressionnante collection de « crânes2 » à son tableau de chasse. Et une indépendance d’esprit à toute épreuve qui pouvait se traduire par un caractère de chien.

      Marcelli sourit en pensant à leurs échanges souvent musclés, pour ne pas dire épiques. Combien de fois s’étaient-ils à moitié entretués dans ce bureau ? Et pourtant, il n’en restait ni animosité ni rancune. Au contraire, un lien respectueux et presque amical s’était forgé entre eux.

      Seulement, il y avait un gros hic, un très gros problème, qui risquait de gripper cette belle machine bien huilée : le commandant Gabriel Gerfaut partait en congé le soir même.

      Depuis deux semaines, il annonçait à la cantonade le compte à rebours tous les matins en arrivant. A priori rien de dramatique, mais connaissant l’épouvantable caractère de cet électron libre qui ne se privait jamais de ruer dans les brancards avec sa hiérarchie, le divisionnaire craignait une négociation plus que serrée.

      Cela dit, Marcelli pensait savoir comment procéder et fit convoquer Gerfaut par sa secrétaire en croisant les doigts. Contre la tempête annoncée, il ne pouvait s’abriter que derrière l’option patience et compréhension. Il soupira et résista à la tentation d’allumer une cigarette. Après trois semaines de sevrage, il ne voulait pas céder.

      Le commandant Gabriel Gerfaut entra enfin dans le bureau de Marcelli, qui jeta aussitôt un regard critique à son allure, très éloignée de celle que l’on attendrait d’un commandant de police. Pas de cravate, évidemment, sur sa chemise blanche ouverte dont les pans dépassaient de son jean, tignasse mal peignée et surtout mépris systématique de tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un rasoir. Tout ça collait bien à son excès de franchise – pour ne pas dire un sans-gêne illimité – et son humour pisse-froid. Pour couronner le tout, la nature lui avait octroyé un charme fou qui en agaçait plus d’un et en séduisait plus d’une.

      Et pourtant, avec son sourire avenant et son regard empreint d’une sincérité déconcertante, Gerfaut suscitait une sympathie instinctive dès qu’il arrivait quelque part. S’il avait eu un peu plus d’ambition et de respect pour la hiérarchie, il serait divisionnaire depuis des années. Mais la vie de bureau, ce n’était pas son truc.

      – Salut, patron. Quelle idée de me convoquer le jour où je pars en vacances ! Si c’est encore pour mes notes de frais, ça pourra attendre mon retour de Savoie. Si c’est pour une carte de vœux, ce sera seulement si vous êtes gentil !

      Mince, songea le divisionnaire. Autant attaquer bille en tête.

      – Bonjour, Gerfaut. J’ai une mauvaise nouvelle pour vous…

      Gabriel s’assit lentement sans répondre. Ses yeux verts étincelèrent un court instant puis il attendit la suite. Le divisionnaire se jeta à l’eau.

      – Vous partez en mission d’assistance sur une affaire de tueur en série qui bute de pauvres femmes en Bretagne.

      Gerfaut eut un large sourire.

      – Non, répondit-il d’une voix douce, étonnamment calme.

      Le divisionnaire fit celui qui n’avait pas entendu.

      – Vous avez sûrement entendu parler de ces femmes sauvagement assassinées ?

      – Non, répéta le commandant sans sourciller. Et comme je suis en congé ce soir, je ne suis pas concerné mais je ne manquerai pas de lire la suite dans les journaux au coin du feu, dans le chalet que j’ai loué ! Je vous conseille d’envoyer Paumier, il a besoin de prendre un peu d’expérience…

      – Gabriel, je sais que vous tenez à vos vacances mais c’est le SRPJ qui nous a demandé de l’aide, et le contrôleur général a insisté pour que ce soit vous qui preniez ce dossier. Et pas un autre !

      Gustave Marcelli allait ajouter que c’était une bonne chose d’être dans les petits papiers du contrôleur mais s’abstint juste à temps. L’hypocrisie et la flatterie n’avaient aucune prise sur Gerfaut et son légendaire esprit de contradiction. Pis encore, cela pouvait déclencher une réaction totalement opposée à celle que l’on espérait. Le divisionnaire préféra donc se taire et soupira intérieurement en s’attendant au pire.

      – Je refuse, répliqua le commandant, toujours serein. Un point, c’est tout. Cela fait un an que je n’ai pas pris de vacances, je suis épuisé, donc c’est un non ferme et définitif. Et si vous insistez, je me fous en maladie ! ajouta-t-il en haussant légèrement le ton.

      Le divisionnaire laissa glisser l’orage et soutint son regard en abattant sa dernière carte.

      – Regardez…

      Étalées sur la table comme de simples documents de travail, les photos de l’Identité judiciaire représentaient trois corps féminins autopsiés, en très piteux état. Gerfaut se pencha sur les clichés et son instinct de chasseur prit aussitôt le dessus sur sa colère et ses espoirs d’un repos pourtant bien mérité.

      – Une vraie boucherie. Que leur a-t-il fait ?

      – Trois femmes enceintes et à terme, éventrées. Aucune trace des fœtus. On a une victime collatérale en prime, une pauvre vieille qui a découvert le cadavre de la dernière sous le porche d’une église. Elle a fait un malaise avant de se briser la nuque sur une marche.

      Gerfaut secoua la tête, écœuré.

      – Bon sang ! Excusez-moi patron, mais si les femmes étaient à terme, moi, j’appelle ça des bébés et pas des fœtus. Merde ! Ça faisait longtemps qu’on n’avait pas eu ce genre d’histoire et il faut que ça me tombe dessus, et aujourd’hui ! Vous dites que l’on a retrouvé le troisième corps devant une église ? ajouta-t-il, le cerveau déjà en ébullition. Meurtre ritualisé et un lien avec la religion… Ça ne peut pas être un hasard.

      Marcelli retint un sourire, ravi d’avoir suscité son intérêt. Une affaire comme celle-ci, à la fois révoltante et auréolée de mystère, c’était bien la seule chose qui le ferait renoncer à ses congés. Il enfonça le dernier clou pour s’assurer la victoire.

      – Je vous donne une prime exceptionnelle : je double en congés tous les jours que vous passerez en mission là-bas. Je ne peux pas faire mieux. Votre TGV part dans trois heures, voici l’ordre de mission, le double complet du dossier et vos deux billets. Comme ça…

      – Deux billets ?

      – Vous emmenez le lieutenant Adriana Guivarch avec vous, la petite nouvelle qui vous fait les yeux doux. Elle est brillante et je veux que vous la formiez. Elle sera votre assistante pour cette enquête, je vous fais confiance pour lui transmettre votre savoir-faire.

      Les yeux verts du commandant jetèrent des éclairs quand il regarda son supérieur.

      – Je me fais sucrer mes congés et en prime, il faut que je joue les professeurs ? Vous vous foutez de moi ?

      Marcelli pencha la tête de côté, affichant un sourire indéchiffrable.

      – N’exagérez pas, Gerfaut. Allez, filez, vous allez être en retard. Et n’oubliez pas le lieutenant Guivarch au passage, sinon je vous promets que vous allez en avoir, des vacances : un an minimum, avec un blâme au cul, une interdiction de terrain et sans solde !

      Le commandant sourit à son tour.

      – C’est compris. Je prends donc l’affaire… avec la petite Adriana, puisque je n’ai pas le choix. Merci beaucoup pour votre générosité, monsieur le divisionnaire, dit-il en mimant une révérence.

      Il se leva pour gagner la sortie et s’arrêta un instant sur le seuil avant de claquer consciencieusement la porte, avec une violence qui fit trembler les murs du bureau et tomber une jolie reproduction d’un Manet dont le sous-verre se brisa en arrivant au sol.

      Le divisionnaire Marcelli faillit le rappeler puis finit par sourire pour de bon. Le commandant Gerfaut était simplement à la hauteur de sa réputation, mais il l’était sur le terrain aussi, et c’était tout ce qui comptait. Il regarda encore une fois les photos éparpillées sur son bureau et, avec une grimace, les remit dans le dossier. Avec un pitbull comme Gerfaut à ses trousses, le malade qui avait fait ça avait des cheveux à se faire. Et si en plus on a piqué son os – ou plutôt ses vacances – au pitbull… L’Interphone de Marcelli grésilla.

      – Monsieur le divisionnaire, fit la voix de sa secrétaire, le commandant Gerfaut m’a demandé de lui réserver une suite dans un palace et de lui louer une Audi A6 pour son enquête sur place… Il m’a dit que c’était en accord avec vous. Mais j’ai préféré vérifier…

      Marcelli secoua la tête.

      – Vous avez bien fait. Annulez-moi ça !

      Il y eut un silence.

      – Alors… C’est comme ses billets d’avion pour les Maldives ?

      Furieux, le divisionnaire coupa la communication et sortit de son bureau en jurant. Non seulement le commandant Gerfaut avait un caractère de chien, mais il faisait preuve d’un humour douteux qui ne faisait rire que lui.

      Très bien, il l’aura cherché, songea Marcelli en souriant.

    

    

  
    
      1. Service régional de police judiciaire.

    

    
    
      2. Dans le jargon policier, symbole représentant la mise en examen puis sous écrou d’un suspect après une affaire résolue.
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Gilles MILO-VACERI
Que Son regne vienne

Décembre 2012, Bretagne.

Un nouveau meurtrier sévit au pays des contes et des sombres
légendes, des vents qui malmenent les coeurs et de la brume qui
étouffe les ames. Un meurtrier sans pitié, un meurtrier sacrilege.
Un meurtrier qui s’en prend a la source méme de la vie : les
femmes enceintes. Quatre ont été retrouvées éventrées, le foetus
arraché a leurs entrailles et porté disparu. Réquisitionné pour
diriger cette sordide enquéte, le commandant Gabriel Gerfaut
de la Brigade Criminelle de Paris se rend a Guingamp pour
tenter d’élucider ces crimes. Des crimes odieux qui le meénent
bientdt sur la piste d’une mystérieuse confrérie extrémement
puissante qui, murmure-t-on, serait au service du grand Maitre
de I’Enfer : le Diable lui-méme...

Que Son régne vienne est la premiere des enquétes
du commandant Gabriel Gerfaut.

A propos de I’auteur

Dans la vie mouvementée de Gilles Milo-Vacéri, ponctuée d’aventures, de
voyages et de rencontres singulieres, I’écriture fait figure de fil rouge. C’est
dans les mots que Gilles trouve son équilibre, et ce depuis toujours : ayant
commencé a écrire trés tot, il a exploré tous les genres — des poemes aux
romans, en passant par le fantastique et 1’érotisme — et il ne se plait jamais tant
que lorsqu’il peut partager sa passion pour 1’écriture avec le plus grand nombre.
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